
HkOIS OPINIONS BT TROIS POUDRES 

U n homme, qvl «vait *** i e t * P** 
a t t w M )r i iOO,mniUit u m i M T n t v e 
à « s *~*; « Mai» comment », disait oelni-
d , « « M p M t i w u —yriioanerpour nu 
lai motif, mon char », « il manifestait 
hautement «on indignation. « Bt moi, je 
roaa dis qu'ils l'ont fait », répondit l'ei-

M voisins a Juhaaa, aommune d'Ar
lay (Jura), disaient à M. Ernest Cassabon. 
aja-U n'aurait pas dû être malade. Il mena i 
• M vie simple et réglée, toujours en plein 
ail et néanmoins souffrait de mauvaise 
an—étions et de dyspepsie. Omn'en r»'* 

semblait extraordinaire I Oui , certes ; 
mais pourtant le fait était exact. M. Cassa-
bois, qui est cultivateur, souffrait depuis 
deux ans d uns maladie d'Mtomac qui ré
sistait à tout traitement. Aprèi les repas 
il éprouvait d'horribles douleurs à l'esto
mac et aux cotes. Parfois la nourriture ae 
pouvait rester dans l'estomac et il éia 
oblige de la rendre. 

M. Gassabois s'afUiblit au bout d u 
. ertain temps et ne fat plus capable de 
- a iuer à a s affaires; parmi ses souffran
ces la constipation étiât l'ure des pl>H 
alarmantes. Le corps humain ne cesse d« 
s'user et de se renouveler : les matière 
«ondes m i ne sarvent & rien sont eh*n'e 

du curpn par les intestins. Si ceux-ci fonc
tionnent trop lentement, il s'y accumule 
bientôt une masse de matières en pu'r -
faction dont l'état Ta en empirant ..ut; les 
jours. O'est ce qu'on appelé co;.s. jja.icn. 

On consnlta plusieurs médecins au sujet 
a M. Caasabois, non tous ensemble, mais 

l'an après l'autre. La premier prononça le 
mot « Gastrite » et prescrivit une poudre. 
La second pensa que c'était des coliques et 
prescrivit aussi nne poudre. Le troisième 
•sura M. Casaabjis que sei nerfs avaient 

besoin d'un tonique et lui aussi il prescri
vit une pou 're , toutes ces poudres étaler t 
blanches. I prit aussi d'autres reaè le< 
:w..s t i n t que son é t t s'.mél ora. 

Enfin il sa procura ctmi M. Oscar 
Faayau, pharmacien à Lille (Nord), q u e -
qoe' flacons du la Tisane américaine ''«s 
Sh.kjrj . € Pandant l'hiver de 1892-03 
i\ ri ptis deux flacons, écrit-il, ils m'out 
«r'iè om nt rondu la santé. Je ibea'eVwc 
vou'. fi-l'f.iter de cette déoouvarte, et con» 
teillir è toui oenx qui souffrent d'en faire 
usage. (SignA) E n est Oassaboif. Vu par 
le maire d'Arlay pour la légalisation de la 
lignature d'Ernest Caasabots, cultivateur, 
demeurant à Juhans, commune d'Arlay 
(Jurs). le 15 décembra 1893. Le Maire : 
(Signé) Vaudrit. > 

Le premier médecin avait raison, notre 
coiresponrl»- t «toit «'teint rt'n^w gaatwt 

mais il lai 1 liait un ramèdo plus paissant 
qu'un» pouire blanche, nn remède qui 
ch^sàt tout le poi'on qu'il avait accumulé 
ds"s lu système. Pour cela rien n e v . u t la 
Tistne r,mô.icaiuo des Shakers, comme il 
s'en rendit bientôt compte. 

Voici d'autre» preuves de la puissance 
de ce remède. Un jeune cultivateur d'Ar-
vigna par Rieucros (Ariéj je) , écrit & 
M. Panya i : « Ma mère so.n.ait dspuis 
deux ans de terribles maux d'eatomac, de 
constipa lion et de douleurs aux côtés ; elle 
passait des nuits blanches, transpirait 
abondamment et était trop faible pour tra
vailler. Au mois de juin dernier, son état 
emoirant, j'envoyai oh'wh"' de la Tisser 

américaine des Sbak r , ( t ap ôi ,'e second 
flacor», elle se portait aussi bien que jamai». 
(Signé) Egide Mirotue, le 19 février 1891. 
v a pour Ta légalisation de h signa ura 
apposés c i - ie 3 sus de M. Eg de Mir.uze. 
L i Maire : (Signé) Rescmiè e. » 

Madame Mirouze doit être flère de son 
fils et elle l'est, sans doute. Il loi a sauvé 
la vie en envoyant chercher la Tisana 
américaine des Shakers, tout csmme il. 
aurait pu le faire en l'arrachant des 
flammes ou des Dots. 

Prix, du flacon, 4 fr. 50 ; demi-flacon, 
3 fr. — Dépé. dans les princita es phar
macies. — Dépôt général : Faayau, i^a» 
macien, Lille. Nor, (Fr»"*») 
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OLIVIER TWIST 
ras 

CHJJLLKS DICKENS 

— * s a Trois Boiteux, répéta Noe, très 
Mlr -«soigne, ma fol t Allons, mainte-
•*?> sais mes talons de prèSj et^er.-
*' .' _ _ . « . i e . 
U n'y avait an comptoir qu'un petit juif 

qui, appuyé sur ses denx coudes, était en 
train de lire un sale journal. Il regarda 
Ko» fixement ; celui-ci en fit autant. 

Si Noé avait porté son vêtement de 
garçon de charité, les grands yeux que lui 
Baiser» le juif auraient eu un motif; mais 
non : :1 avait laissé de côté l'habit et la 
ataque.. il portait une blouse : il n'y ava>* 
« m e j * le raison apparente pour flrra-
ainsi 8sf'«Ition dans une taverne*.. 

Est-ce ici les Trois Boiteux T demanda 
Noé. 

— Oui, c'est l'enseigne de la batson, 
répliqua le juif. 

— Nous avons rencontré sur le chemin 
en venant de la campagne quelqu'un qui 
nous a recommandé cet endroit-ci, dit 
Noé, et il fit signe de l'œil à Charlotte, 
peut-être autant pour lui faire remarquer 
la ruse adroite dont il était inventeur, que 
pour l'avertir d écouter tout ça sans mon
trer de surprise. Nous désirons passer la 
nuit ici. 

— Je ne suis pas bien sûr que ça se 
buisse, dit Barney, qui était garçon dans 
cette maison. Je vais 1» débander. 

— Eh bienl en attendant, dites-nous 
toujours où est la salle, et servez-nous un 
morceau de viande froide avec un verre 
de bière, hein? 

Barney les introduisit dans Jim-rë'ur 
salle sur le <ï»«aV-ires loger cette nuit, 

j - w d » aejeuner l'aimable couple en tète 
à tète. 

Cette salle se trouvait derrière le comp
toir et quelques pas plus bas. Un petit 
rideau cachait un judas vitré pratiqué 
dans le mur, à cinq pieds environ du plan
cher ; de manière que les gens de la mai
son pouvaient, en tirant un peu le rideau, 
regarder ce qu'on faisait dans la salle, 
sans courir le risque d'être vus, car la 
'icarne se trouvait dans un angle obscur 

tout près d'une grosse poutre, derrière 
quelle l'observateur se cachait facile-

t 

Non seulement on pouvait voir, mais 
encore on pouvait, en appliquant l'oreille 
k la cloison, entendre fort distinctement 
le sujet des conversations. 

Le maître de la maison tenait son œil 
braqué au carreau depuis cinq minutes, 
et Barney venait de rendre réponse aux 
voyageurs, quand Fagin, en tournée d'af
faires, entra dans la boutique pour 
demander des nouvelles de quelques-uns 
de ses jeunes élèves. 

— Chut, dit Barney, il y a deux étran
gers dans la betide chambre k côté. 

— Des étrangers? répéta le vieillard k 
voix basse. 

— Et tameusement gogasses, allez » 
ajouta Barney. Ils arribent de la gamba-
gne, mais ils sont dans votre genre, ou ie 
me drombe bienl „nr n T î ï ï f " " ^ 

F . „ 1 0 „.- — ""«la sur un taoonrw 
. /."fila avec précaution son œil k la lu

carne, et de ce poste caché, 11 put voir 
M. Claypole, se servant un morceau de 
bœuf froid et un verre de bière ; il man
geait et buvait à son aise, ne donnant à 
Charlotte, qui lea recevait sans se plain
dre, que d«s doses < infinitésimales », 
suivant le système homéopathique. 

« Ah ! ah 1 dit tout bas le juif en regar
dant Barney, l'air de ce garttard-Mr me 
revient. Il pourrait nous être utile; 11 
s'entend déjà joliment à vous mener,fa 
fille. Motus ! sois muet comme une carpe, 
mon vieux, que j'entende ce qu'ils 
dissent. » 

Le juif appliqua de nouveau son œil k 
la lucarne et, collant son oreille k la cloi

son, écouta attentivement ; ses traits ex
primaient lune curiosité maligne; on l'eût 
pris pour un vieux sorcier. 

« Aussi, désormais je veux faire le mon
sieur, dit Claypole en allongeant ses jam
bes et en continuant une phrase dont 
Fagin n'avait pas entendu le commence
ment Non, au diable les cercueils, Char
lotte ! je veux faire le monsieur, et, si tu 
veux, toi, tu feras la dame. 

Ça me plairait assez, Noé. répliqua 
Charlotte ; mais on ne trouve pas des 
cassettes k vider tous les jours ni des 
maîtres k planter lk. 

— Laissons les cassettes, dit Claypole ; 
il y a bien d'autre* «uoses à vider que des 
eassettesl , »̂ com-

uaypole que la bière _ D . . — - . ~». uiaypoie que ta mer* 
ccnauflait, et les poches donc I et les ridi
cules I et les maisons t et les malles-
postes! et les banques ! 

— Mais c'est trop d'ouvrage pour toi 
seul, mon petit, dit Charlotte. 

— Ah ! je verrai k faire connaissance 
avec les amateurs, répliqua Noé. Ils sau
ront bien nous employer de façon ou d'au
tre. A toi seule, tu vaux soixante femmes. 
Je n'ai jamais vu une créature plus mali
gne et plus rusée que toi quand je te laisse 
faire. 

— Oh I que c'est gentil de t entendre 
parier comme ça ! s'écria Charlotte en dé
posant un baiser sur la laide figure de son 
compagnon. 

— Allons 1 ça sufiit ! Sois pas trop ten
dre, de peur de me fâcher, dit Noé en se 

dégageant de ton étreinte avec dignité. Je 
voudrais être le chef de quelque bande, 
la mener un peu tambour battant et vous 
surveiller ça sans qu'ils s'en doutent. Ça 
me conviendrait assez, s'il y avait quel
que chose k gagner. Si nous pouvions 
seulement faire la connaissance de quel
ques messieurs de ce genre ça vaudrait 
bien ce billet de vingt livres que t u a s 
chipé, d'autant que nous ne savons pas 
trop comment nous en défaire. » 

Après cette déclaration de sw>. opinion, 
Claypole regarda dans *- r-« a bière d un 
air malin, secoua If ? , a e n u ' t

f i t U n **Ui 

siome d'amitié -* charlotte et avala une 
Ï J E s i ~ liquide oai parut le rafraîchir 
Aéaïcoup. [1 songeait à en avaler une 
autre, quand la porte s'ouvrit subite
ment : un étranger entra. 

Cet étranger était Fagin. Sa mine était 
souriante, et, en entrant, il fit le plus gra
cieux satat. 

S'étant assis k une table voisine des 
deux voyageurs, il demanda k Barney de 
lui servir a boire. 

Une belle soirée, monsieur! mais un 
peu froide pour la saison, dit Fagin en se 
frottant les mains. Vous arrivez de la 
campagne, à ce que je vois, monsieur? 

— A quoi le voyez-vous ? dit Noé. 
— Noos n'avons pas k Londres tant de 

poussière que cela, répliqua le juif en 
montrant du doigt les souliers de Noé, 

Suis ceux de sa compagne et ensuite les 
eux paquets. 
— Vous êtes diablement malin ! dit 

Noé. Ah .' ah ! entends-tu ça, Charlotte T 
— U faut bien l'être ici, mon cher t dit | 

le ju l ien baissant la voix. <7est comme 
je vous le dis, dà t 

Le juif, en faisant cette remarque, se 
donna avec l'Index de la main droite une 
petite tape sur le nez ; Noé essaya d'Imi
ter le même geste; mais, vu l'insuffisance 
de son nez, il ne réussit pas complète
ment. Toutefois, Fagin vit dans cette ten
tative l'intention d'exprimer qu'il était 
tout à fait de son avis, et fit circuler 
très poliment la liqueur que Barney ve
nait de lui servir. 

« C'est un peu soigné, ça, dit Claypole 
en faisant claquer ses lèvres. 

— Mais c'est cher ! fit le juif. Celui qui 
veut en boire tous les jours doit vider, 
sans se fatiguer, des cassettes, des po
ches, des ridicules, des maisons, des 
malle-postes et môme des banques. » 

A ces mots, évidemment extraits de ses 
propres remarques, Claypole, les traits 
bouleversés et couverts d'une pâleur mor
telle, regarda avec effroi le juif et Char 
lotte. 

< Ne craignez rien, l'ami, dit Fagin en 
rapprochant sa chaise de la sienne. Ah I 
ah 1 c'est de la chance que ce soit moi 
seul qui vous aie entendu. Oui, c'est vrai
ment de la chance ! 

— Ce n'est pas moi qui l'ai pris, balbu
tia Noë ; et cette fois fl n'allongeait plus 
ses jambes comme un gentleman e. indé
pendant », mais il les rentrait sous sa 
chaise le plus possible. C'est elle qui a pris 
le billet. Tu l'as enco, * hein, Charlotte? 
Tu sais bien que tu tèti 

Monsieur DESQUIBNS, in
orme ie public qu'il vient de 

.'aire à Paris, de grande achats 
•o solde de papiers peinte, qui 
seroot venons k des prix iacou-
noe de ban marché. 

La vents en gros ne se fera 

S te la matin. Grande rue, 99, 
oohdrix. 
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Rhumes récents on anciens, bronchites _ aiguës et 
chrdnitroes. grippes, enrouements, laryngites, catar-
rbales et de tontes affections des organes respiratoires : 
Soulagement immédiat suivi de guenaon rapide p a r * 
le pectoral sulfure-balsamique DEUX, préparé par T 
P. Rebergne, pharmacien. a> 
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La #|évoïté 
ma 

mmgS MALDAGUE 

Sue ouvrit celle.de sa chambre toute 
e, et étouffa un ctl en chance-

mari n'eut que le temps d'étendre 
las bras sonr la soutenir. 

La détente s'opérait, les nerfa surexci
tas oaé dernière fois tombait brusque-
•Sent, la jeune femme perdait connais
sance. 

Elle se réveilla couchée, Paul penebé 
au-dessus d'elle, lai bassinant le visage 
avec de l'eau de Cologne. 

La syncope avait A'peloe duré quelques 
minutes. 

f^es yeux de Régine s'attachèrent sur 
son mari ; un flot de larmes en jaillit, 
ejje noua ses bras autour du cou de Paul, 
et pleura doucement cette fois, sans 
secousse, comme ou doit pleurer de bon-
heur. 

r 
)L?.& $e?fe la ita&Me MtX*W^-

il éprouvait une sensation camplexe où 
dominait peut-Aire, en ce moment, te 
regret de mentir & cette femme qui 
l'armait, i cette femme pour l'amour 
de qui tant d'autres eussent tout sa
crifie. 

Régine était ainsi, à peine voilée du 
peignoir de batiste qui moulait ses for
mes jeunes et superbes, ses cheveux tom
bant en cascades d'oi jusqu'à ses han
ches, sa gorge se soulevant lentement, 
tandis que ro larme* rotilaient sur ses 
joues pâles, belle à faire frémir le plus 
blasé, à faire battre le cœur du plus 
froid. 

Paul sortait des bras d'unn femme 
aussi belle... d'usé femme aimée dix ans 
de sa vie, de laquelle il était maintenant 
à jamais sè'paré, dont les baisers avaient 
pour lui l'attrait du renouveau, l'attrait 
du fruit défendu. 

Il se joignait à leur ivresse une saveur 
arrière qui tes rendait plus désirables. 

Puis, auprès de cette autre femme, dans 
cette maison d'où il venait, il y avait un 
petit être, bien innocent, celui-là, gui 
avait fait surgir en lui cette tendresse qui 
ne ressemble à aucune autre, indestruc
tible : la tendresse du père pour l'enfant. 

Dans le cerveau troublé de Paul Yve
line passaient et repassaient ces pensées. 

Et pendant que Régine, pleurait, pen
dant qu'il répétait De la même voix 
morne : a Ma ebénê, pardOnne-môi... », 
il essayait de rassembler assez d'énergie 
morale pouf trou ver une excuse, combi
ner an mensonge, car il fa'atïu exfebra 
rlfflBpjifl^&atrta*!.^* 

Et il ne trouvait rien. 
Ce fut une interrogation de sa fajBtme 

qui le sortit de cette torpeur, lût rendit 
la vigueur qu'il ne recouvrait point. 

— Je t'ai cru mort... Que t'est-il ar
rivé T... dis? Réponds ? . . Paal I 

Desserrant son étreinte, Régine l'avait 
reppjissé. 

Elle le regardait, plus triste, sup
pliante. 

Il resta un moment muet, soutenant ce 
regard encore noyé, puis il murmura, lui 
prenant les mains qu'il pressa douce
ment. 

- » Je te promets que je ne reeomihen-
cerjfl jamais,., jamais ! 

Elle continua & fixer sur lui ses pru
nelles que de nouvelles larmes dbscur-
cissaient. 

Et l'expression de sa pnysioname de
vint plus douloureuse. 

— Quoi donc? Qu'as-tu fa i t? . . . 
M'as-tu laissée de sang-froid dans lea an
goisses de cette nuit affreuse ? 

— De sang-froid, non certes, nia 
aetfla... Je ae saft eomment je me' 
laisse entraîner a jouer, moi ja i cepen 
dant ne suis pas. joueur... J'ai 
puis perdu nraS que je n'avais 
J'avais peu d'argent stfr moi, j< 
voulu partir avec une dette,.. a% 
la fièvre m'a eafpolgne, 1} était 
heures et derme, lorsque ie mb s 
quitté... J'ai fui ce maudit ta 

'JV ne s'his ponrflnol, je le fépeee, 
attiré... Jamais, non jamais, ti 
je ne ineraaseajarai » 

cjbait dans la pièce dont Ta fenêtre restait 
ouverte. 

Quand il eut fini, il passa sur le balcon, 
s'y àceotiSa (fuelqoes secondes, puis re
vint vers le lit d'bu Refîne le regardait. 

Elle le vit A ie , défait, si nerveux, 
qu'elle en eut pitié. 

L'explication, Su reste, était des plus 
piausiirrro. 

Elle f rjfoyait absolument. 
Ce oui lui semttâR blîmable, c'était 

que S<m mari eût flear à ce cabrjce, sans 
rwOécnîr aTfx cdrTJéquetMs o ~ il pouvait 
l'ôfitraTaer. 

Elle .tft ûeosait plus aux angoisses de 
«a Qijtt bHwJHe, uje l^ntej 'enuio ignai t . 

i tnt , pour Pfvôw'enteroh dire, 
ien ojjtte passion du jeu, qui saisit 

>i| inbpAJïéaient ses victimes, est 
ce, difficile à surmonter. 

Une peur la prenait pour l'avenir. 
Gefulctta cjTJl l'empêcha de jjfter de 

nntrveau, dans sa joie de le revoir, ses 
bras autour du cou ae son mari, de fui 
dire entre dç^x bjysers qu'«Ue Ijjj pardon
nait 

11 voyait qu'il y avait en elle une ar-
rjère-pensBe ; eomment la détrtirfalt-il ! 

Sonpcennait-elle on mensonge ? 
Régine le rassura promptement 
— voyons, drt-elfe en ltfl tendant la 

main, je Veux bien oublier ; mais est-elle 
slneère, cette promesse ; je crains que 
non.i J"e te crains bien! • •Km^t% * 

— Tu ne crois pas ep ma parole ? ' 
r- Je ne demande gu'à y croire ; ï ' 

^ ï S Z à . ' o l n l U X ' , 

de semblable... mais le jeu... c'est ter
rible. 

— Oui, chez les joueurs... Je ne suis 
pas un joueur... Je t'en supplie, com
prends-moi, uo entraînement d'une mi
nute... J'ai gagné, puis perdu, j'ai rattrapé 
ce que j'ai perdu. 

e Je suis parti avec l'horreur de cette 
table où Je ne me rassoierai point... Ne 
comprends-tu pas tons mes remords, en 
te retrouvant dans l'état où je t'ai re
trouvée? 
i — Oui, je te comprends, c'est fini, je te 

l'affirme, n'en parlons; plus, puisque ja
mais plus tu n'oublieras sue ta pauvre 
petite femme qui t'aime est folle d'inquié
tude en rattendant. 

Bile nouait encore ses mains derrière le 
con de Paul. 

Celui-ci la serra longuement dans ses 
bras, colla ses lèvres à sa peau blanche, 
joua une feis de olus cette comédie de 
l'amour à laq lelle il ne s'habituait point. 

Puis il la ut mettre au Ut. 
fille devait dormir pour réparer la fati

gue des larmes et des heures d'attente. 
M. et Mme de Labatière ch trouveraient 

la trace sur son visage. 
Que diraient i ls? 
Oh 1 ils ne se douteraient de r'ren. 
Il ne le fallait pas ; U jeune femme ne 

le voulait point. 
Les parents, du r^le, ont-ils besoin de 

savoir tout ce qui se passe danS le mé
nage de leur fille T 

BUeJlemaûdait çjla, eu souciant 

Elle avait tout à fait eublié, sincère* 
ment pardonné. 

Paul sortait victorieux du danger dant; 
lequel une fclle imprudence rarhU a i l 
tomber. 

Le surlendemain, on partait poux Traire 
ville, où M. et Mme de la Roche SeIroSi 
valent installés depuis un mois. 

Avant dp quitter Paris, la petite corn» 
teôse faisait promelti* a se» amis qu'ïuf 
n'iraient point sur une autre pltfge qo» 
celle-là. . • 

Trouville n'était pas précisément l'eny 
droit qu'eu" "U choisi M. et Urne de La-' 
batière, ni m -me M. et Mme Yveling. 

Ils eussent préféré un endroit plue 
tranquille, plus familial. 

Mais la société d'Huguette était asseg. 
agréahle à Régine pour qu'elle engagi-Atl 
son père, sa mère et son raari à ne p«* 
se dérober, au dernier moment, â tenir kV 
promesse avrils avaient donnée, peuT^étrj 
lés*rem?nt. mais qui était oonsidé/ée-p 
la jeune femnio comme de9 plus 
rietrtes. 

L'année prochaine, on irait ailley 
reto-irn*rait h Biarritr, si Paul 
avoir sesvacflii'es e;i septembre", crtr ) 
mois d'aofiteft très chaud lft-bas. 

On qiittn Pans le matin, et on arriva S| 
une heure ci rq-isat^-cinq de)%jyrè#-mi-li_S 
TrotiviHe. 

L*s chambres étaient retenues à l'hoé 
tel, nn hôtel tntit pn'-s d?la villa qu'AvafcTil 
louée le comte et la comtesse de la R0 

toi -UeiLdalenU U * 
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